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Pour ceux qui restent! 1 

L'une des lamentables victimes des 
scélérates lois de l'infâme; Dupuy vient 
d'être gràciée : Monod. OI] se sou-vient 
que Monod avait été condamné sur des 
propos tenus à l'occasion ~e_la mort du 
président Carnot par un; misérable agent 
provocateur du nom de Quesnel. 

Nous nous réjouissons que le bagne 
ai] enfin lâché une de ses proies ... Mais 
pourquoi n'a-t-il laissé échapper que 
l'une d'elles?.·. 

Il en reste d'autres, là-bas, sur les ro 
chers brûlants des îles du Salut ; il en 
reste encore qui, le soir, à l'heure du 
repos, tournent leurs esprits vers la Li 
berté dont ils sont les amants malheu 
reux. 
Il ne faudrait pas qu'on espère nous 

fermer la bouche en relàchant l'un des 
innocents martyrisés par les valets du 
bourreau Deniel. Non I c'est tous qu'il 
nous fa.ut, et jamais nous ne cesserons 
de clamer en faveur de nos camarades 
détenus. Sans cesse nous poursuivrons 
notre tâche, jusqu'à complète satisfac 
tion ... jusqu'à ce que tous aient été en 
fin arrachés du bagne qui les broie. 

~~* 
Nous sommes malheureusement.seuls, 

et notre voix reste sans écho. 
Où sont donc tous ces savants, tous 

ces universitaires, tous ces bourgeois 
qui, pendant plus d'un an, combattirent 
à nos côtés pour la libération du «Juif» 
persécuté. Dans leur tour d'ivoire, là 
haut, ils ne percevaient pas les bruits 
extérieurs ... Pourtant, les premiers dé 
fenseurs de Dreyfus lancèrent leurs cris 
d'appel tant de fois, et de façon si puis 
sante, que ces « emmurés» volontaires 
finirent un jour par entendre les éclats 
des voix. Ils lurent la lamentable his 
toire du martyrisé de l'île du Diable, et, 
abandonnant leurs travaux scientifiques, 
ils descendirent dans l'arène pour la no 
ble bataille ... ; ils se mêlèrent aux vail 
lants qui luttaient depuis l'origine ... La 
victoire gagnée, ils remontèrent dans 
leur demeure, oubliant qu'ils avaient 
promis de prendre la défense des autres 
victimes des iniquités' bourgeoises, des 
« nôtres » notamment. 

*~* 
Pour rester indifïérents.dans une iner 

tie coupable, il faut qu'ils, 110 connais 
sent pas l'histoire de cette poignée 
d'hommes qui furent condamnés à être 
relégués comma coupables de trop d'a 
mour envers l'Humanité: .. ,coupa.bles de 
vouloir leurs frères plus heureux, plus 
libres ... 
Ah! qu'ils lisent donc, qu'ils lisent 

vite ces histoires qui leur arracheront 
des larmes, et ils seront révoltés ... , ils 
reviendront parmi nous. ... 
L'un des forçats, Meunier, est aux îles 

du Salut pour délit de parole,ce délit que 
vous tous, ô apôtres d(:) la Justice et de 
la Vérité, vous avez plus ou moins com 
mis ... , au regretté temps des meetings ... 
L'histoire d'Alfred Dreyfus est pro 

fondém'ent triste>, et touchante; mais 
combien plus farouchement tragique est 
l'histoire d_e Girier-I.or:ion... Girier-Lo 
rion, condamné tout d'abord à dix ans 
de travaux forcés pour avoir voulu dé 
fendre sa liberté menacée par des poli 
ciers, et ensuite à mort pour avoir « in 
fluencé» les compagnons qui participè 
ren t à la révolte (?) de Cayenne 1 ... Con- 

damné à une mort qui serait venue 
pour lui comme une délivrance, et qu'il 
attendit en cellule « huit »mois ... « deux 
cent quarante jours 1 ... » s'attendant cha 
que matin à être exécuté, et, la journée 
écoulée, s'endormant avec la pensée que 
'êe serait pour le lendemain ... 

Et les misérables qui le gardaient es 
sayaient de lui faire croire chaque [our 
que sa dernière heure était venue ... 
Le malheureux, à qui l'on infligea 

cette souffrance mortelle, écrivait à sa 
cousine : 

... Je souffre des tortures que la nature 
rougirait d'infliger au plus infime des êtres. 
Il me semble que j'ai été condamné à. la 
xnort, mais non à l'agonie ... 

Girier-Lorion est mort, et il ne peut 
plus pour lui y avoir de réparation ... La 
mort, plus clémente que les hommes, ' 
l'a délivré de ses souffrances ... 

*;\\'* 
-Peut-on rester impassible à la lecture 

de tels faits ; peut-on vivre heureux lors 
qu'on sait que des innocents agonisent, 
torturés clans leur chair et dans leur 
cœur par de misérables fauves? 

On dit que Zola se proposerait d'in 
tervenir et que, de la plume qui belle 
ment s'indigna pour Dreyfus, en fusti 
geant le militarisme criminel, il deman 
derait la libération de nos infortunés 
camarades. 
Ah I faites vite, -maître. N'attendez pas 

que la Mort ait là-bas continué son œu 
vre ... Songez à l'histoire de Grrier-Lo 
rien, de ce jeune homme superbement 
doué, tué à vingt-huit ans, au milieu 
de tortures sans nom ! 

lDAN EHRLY. 

AMICALEMENT il) 
Dans mon précédent article, j'ai prou 

vé, archiprouvé : et que le « Journal du 
Peuple» est une feuille anarchiste; et 
qu'il est « le seul » quotidien pouvant 
être ainsi qualifié. 

Cette vérité est si indiscutable que 
" pas un camarade» de bonne foi ne sau 
rait le contester. 
Il faut, maintenant, que je réponde au 

second groupe de mécontents. Ceux qui 
composent ce groupe ne se laissent pas 
aveugler pal' je ne sais quel parti-pris 
au point de prétendre, à l'encontre de 
toute évidence, que le« Journal du Peu 
ple » est antianarchists. 
Ils veulent bien même reconnaître 

que cet organe est anarchiste ; « mais, 
disent-ils, il ne l'est pas assez ». 

cc Pas assez anarchiste ? » 
Qu'est-ce à dire ? 
Jouons-nous au jeu de cc la marguerite 

effeuillée? » Est-on, peut-on être anar 
chiste « un peu, beaucoup, énormé 
ment, pas du tout? » 
Non! On est anarchiste, ou on ne l'est 

pas. C'est l'un ou c'est l'autre. Voilà 
tcut . 

Or, j'ai démontré que le « Journal du 
Peuple » l'est véritablement, c'est-à-dire 
entièrement. Et les mécontents dont, 
présentement je m'occupe, le reconnais 
sent. 

Donc, quand ils ajoutent qu'il ne l'est 
pas assez, il ne saurait être question du 
fond, mais de la forme. Eh bien I Expli 
quons-nous. 

J'ai connu, je connais bon nombre 
d'excellents révolutionnaires qui trou 
vent détestable toute phraséologie - si 
belle, si vigoureuse soit-elle - qui ne 
contient pas le mot « Révolution ». 

(1) Voir le « Libertaire », troislème série. - 
Numéros 1 et 2. 

J'ai connu; je connais pas mal d'anar 
chistes ardents que ne parvient u satis 
faire aucun cri de révolte - quelquin, 
lense, quelqu·exaspéré qu'il soit - s'il 
ne comporta pas expressément le mot 
t< Anarchie "· 
Pour ces « compagnons », peut ètre 

plus riches en tempérament qu'en con 
naissances, _(je ne dbbu1e pas, je cons 
tate) un article, un tli;;cours n'est anar 
chiste, n'a de valeur anarchiste que si 
le mot " Anarchie » ""'y rencontre au 
moins une fois. Si ce mot s'y trouve 
deux fois, le discours, l'écrit vaut mieux. 
Et, pour eux touiours, le discours 1e, 
meilleur, le meilleur article serait ce 
lui qui ne comprendrait que ces trois 
mots : « Vive l'Anarchie 1 ,, répétés un 
nombre de fois indéfini. 
J'exagère pour miëux me faire com 

prendre ; mais, au fond, cette observa 
tion est vraie. 
Cette prédisposition plutôt ... incons 

ciente de certains camarades ne prouve 
qu'une chose : c est qu'ils ne distinguent 
la boisson qui leur est servie qu'à l'éti 
quette. Leur palais n'est pas assez con 
naisseur pour reconnaître de lui-merne 
le liquide qu'il absorbe ; et si je ne crois 
pas ces « compagnons » capables de se 
laisser tromper par une étiquette men 
songère, jusqu'à prendre pour du cham 
pagne anarchiste une piquette mous 
seuse quelconque, j'ai le regret de cons 
tater qu'ils ne sont pas f ... ichus d'aper 
cevoir qu'ils avalent du nectar anarchis 
te, si le flacon ne porte pas une étiquet 
te sur laquelle flamboie le· mot : « Anar 
chie ». 

;~** 
Ce dont se plaignent quelques-uns, 

c'est que I'Anarchismo du « Journ_al du 
Peuple » ne soit pas assez violent. 

Cette opinion n'est pas celle de M. le 
comte de Dion. Ce n'est pas celle du 
tribunal qui a condamné Degalvès et 
Alla pour outrages à l'Armée. Ce n'est 
pas celle des magistrats qui ont con 
damné Grandidier et moi pour excita 
tions directes à des manifestations vio 
lentes dans la rue. Ce n'est pas davan 
tage l'opinion d'un seul bourgeois ou 
bourgeoisant. Mais je conçois que des 
« compagnons » accoutumés au clique 
tis de certains mots, au fracas de cer 
taines périodes sonores, trouvent que 
dans l'orchestre du « Journal du Peu 
ple " il y a trop de violons et de peti 
tes flûtes, mais pas assez de trombonnes 
et de grosses caisses. 

Ces compagnons me permettront de 
leur dire que la force de propagande 
d'un discours ou d'un écrit dépend in 
finiment plus de l'audace et de la préci 
sion de la pensée, que de la violence du 
verbe. 
Je ne suis certes pas de ceux qu'inti 

mide le mot brutal et net ; je ne recule 
pas devant l'emploi dune expression, 
parût-elle chocuante, lorsque cette ex 
pression ajoute quelque chose à la. Yi 
gueur saisissante de l'idée. Mais il me 
paraît aussi peu ... anarchiste de se croi 
re obligé à prononcer ou à écrire tel mot 
violent, que de se croire tenu de lévi 
ter. 
Et s'il était possible de formuler une 

règle sur ce point, mon opinion serait : 
1 ° qu'il convient de laisser à chacun le 
soin de s'exprimer comme il l'entend et 
dans les termes qui s'adaptent à sa na 
ture, à son éducation, à ses habitudes; 
2° que, pour le journaliste comme pour 
l'orateur, l'art suprême consiste à expo 
ser son idée, à développer sa pensée de 
la façon qu'il estime être la plus à më 
me de séduire, d'éclairer, de convam 
cre. 
Il se peut que parfois Je dessinateur 

accompagne son œuvre d'une légende 
qui en explique le sens et en accroisse 
la. portée; c'est bien ! Mais il se peut 
aussi que I'œuvre soit d'elle-même si 
empoignante qu'il ·juge superflu - et 
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même nuisible- qu'une légende la sou-1 je] de leur dévote horreur. Ell_es ont 
ligne. bien détourné de ma fréquentation les 

. ~e qui est indispens~b~e,, c'est que la I camarades que - athée - je pourrais 
pièce dans laquelle penetre le visiteur 
soit bien éclairée, et que celui-ci s'y re-. 
connaisse. Pourvu qu'il s'y puisse diri 
ger sans trébucher, point n'est besoin 
que sur tous les murs étincellent, en 
lettres énormes les mots : cc Assassinat, 
Révolution, Sang, Massacre, Vengean 
ce, Mort! n 
J'ajouterai que le « Journal du Peu 

ple n n'a jamais pu être autre chose que 
ce que, dès le premier numéro, ses ré 
dacteurs en ont fait ; et j'affirme que 
jamais un article n'a été refusé parce 
qu'il était trop violent. 
J'affirme également que jamais un ar 

ticle n'a été refusé parce qu'il attaquait 
telle institution ou telle personne, car le 
" Journal du Peuple» n'a 'eu, à aucun 
moment, cc qui n ou cc quoi n que ce soit 
à ménager. 
Je fais cette déclaration, pour répon 

dre à certain mensonge d'un ancien ré 
dacteur qui, ayant quitté ce journal 
parce qu'il n'avait pas su s'y rendre uti 
le et s'y tailler la place prépondérante 
qu'il croyait être due à sa supériorité, 
trouva loyal de raconter qu'il était sorti 
du « Journal du Peuple n, parce qu'on 
lui avait refusé un article qui mettait 
Rothschild sur la sellette. , · 

Sur l'honneur, j'affirme que cette his 
toire est fausse et j'en prends à témoin 
tous les collaborateurs du « Journal du , 
Peuple n qui ~nt connu 1~ chose - 1 LA 'T1 Ê TE DE M Ü R T 
quelques-uns mieux que moi, - notam- 1 · .... 
ment Hugues Moreau, Malato, Pouget, 
Prolo. 

SEBASTIEN FAURE. 
(A suivre.) 

ASPEcrs UNIVEF.SIT A TRES 
Cahier d'un lycéen 

29 octobre i899 
cc La l'entrée des classes est fixée au 

cc lundi: 2 octobre. La messe du Saint 
cc Esprit sera célébrée dans· la chapelle 
cc du lycée le mardi 4 octobre, avant la 
r( classe du matin n. 
Ainsi se terminait le palmarès de nos 

derniers prix. Effectivement le mardi 4 
octobre, le Saint-Esprit a, par la voie 
du prêtre, inondé de ses grâces le trou 
peau de mes cc camarades n. Depuis, cha 
que dimanche, chaque jeudi, messe et 
vêpres sont dites pour l'édification du 
même troupeau. Et, pour donner plus 
de poids, sans doute, à la bonne mora 
lité de ces exercices, le proviseur et le 
censeur y sont les tout premiers à lancer 
le signal des ·pieux salamalecs. Le cen 
seur a même plusieurs· fois assisté aux 
prières qui sont dites matin et soir dans 
chaque étude €l't n'a pas manqué d'ob 
server que nous offensions, par notre 
tenue, le Respect et la Dévotion. 
J'ai pu, cc avec autorisation spéciale 

de mon père n, être dispensé des offi 
ces. Je n'en, suis pas moins obligé, 
étant dans la salle, d'entendre, debout 
et découvert, les, prières qu'on marmon 
ne : je prétendrais qu'il y a atteinte à 
ma liberté de conscience qu'on s'éton 
nerait, ici. L'administration pieuse se 
hausse à peine, en effet, déjà à com 
ptendr-e comment sur ses deux cent cin 
quante élèves, elle peut posséder qua 
torze phénomènes - nous sommes il! ! 
- se refusant d'adorer Dieu. 

Dans cette administration, au reste, 
entrent des sœurs congréganistes: sœurs 
lingères, sœurs infirmières. T~ute 

9 
la 

lyre! « Avez-vous fait votre prière î ,, 

demandent-elles - à l'infirmerie 
avant de sucrer nos tisanes. Et ~omme 
je ne fais jamais ma prière je suis l'ob- 

corrompre. 
Le jésuitisme est donc en bas comme 

en haut de l'administration. Encore un 
lien de parenté entre' le lycée e,t la ca 
serne ! Le, corps des professeurs qui 
pourrait combattre ce chancre, le, favo 
rise. Il est tel de nos éducateurs cc laï- 
ques n qui ne manque jamais sa messe 
du matin et, le dimanche, piaule à 
pleins poumons au lutrin de sa parois 
se. Tel autre, royaliste avéré, pour ré 
compenser les meilleurs de ses élèves, 
les emmène déjeuner chez lui, certains 
dimanches, , après leur .avoir fait ouïr 
grand'messe et avant de les mener chan 
ter vêpres. Il a même obtenu à plu 
sieurs reprises d'emmener sa classe en 
tière écouter aux églises des sermons 
catholiques. 
Les faits sont actuels. Ils, appartien 

nent à ma vie de lycéen de l'Etat. Et 6i 
un père de famille doutait de leur véra- · 
cité, un regard jeté sur le bulletin tri 
mestriel que communiquent les provi 
seurs aux parents, le convaincrait. La 
« première " note de ce bulletin est celle 
consacrée à l'« instruction religieuse ! " 

PAUL ARY-CINE. 

Un jour, en retournant la terre 
D'un coin de champ sis où jadis 
Se trouvait l'ancien cimetière 
Qui reçut les vieux du pays, 
En retournant la terre nue; 
Au creux d'un sillon noir et d'or, 
Soudain, une tête de mort 
Buta clans mon soc de charrue. 
Et, prenant dans ma main calleuse 
Afin de mieux l'examiner 
La tête à grimace hideuse 
Sans lèvres, sans yeux et sans nez, 
J'ai rêvé de fille jolie 
Aux lèvres donneuses d'amour, 
Aux yeux clairs comme un rais de jour 
Pour qui j'aurais fait des folies. 
Voyant son crâne à l'ossature 
Blanche et verte et dont le cerveau 
Avait dû servir de pâture 
Aux vers qui vivent des tombeaux, 
J'ai rêvé de hourgeois très riche, 
Gros de ventre et fort d'appétit 
Dont j'aurais servi comme outil 
A tairete Boire et la Micl1e.· 
Et jetant à travers la plaine, 
Selon mon désir n'importe où, 
Cette chose qui fut humaine, 
Comme on jetterait un caillou, 
J'ai rêvé de grand capttaine 
Qui m'aurait, emmené mourir 
Ou faire mourir pour servir 

Son œuvre de Gloire et de Haine. 
Mais, en voyant soudain la tête 

· Reposant en l'herbe d'un pré 
Comme vont reposer mes bêtes, 
Lorsque mon champ est labouré, 
J'ai rêvé de travailleur blême, 
Pour qui l'existence est un poids, 

De pauvre bougre comme moi, 
Mort comme je mourrai moi-même t.. 

GASTON COUTÉ. 
~--------X--------- 

la Révolution llans la MMecine 

que, dans l'abaissement_graduel de la santé 
publique. . . . , 
Un autre phénomène non moms_ s1g~~fi 

catif, et qui s'impose, comme un point d in 
terrogation aux méditations des penseurs, 
c'est que l'état de dépression dont i~. vient 
d'être question s'observe, de préference, 
dans les grands centres, où il paraît être ;;,n 
raison directe de l'accroissement et de 1a 
densité de la population. ,. 
Le mal est d'autant plus grave qu 11 

échappe à l'obsei vat ion par sa diffusion 
même. 
Il est incontestable que, à égalité de con 

dition -et de régime, on se porte générale 
ment mieux à la campagne. que dans les 
bourgades et les petites villes ; de même que 
la santé est plus florissante dans ces der 
nières que dans les grandes cités. 
De telle sorte que, au premier abord, on 

serait tenté de croire que l'état de la santé 
publique est en raison inverse des prétendus 
progrès de la civilisation, qui sont plus dé 
veloppés dans les villes qu'à la campagne. 
Les sophistes auraient beau jeu,par exem 

ple, à soutenir que les avantages que le pu 
blic a pu retirer des sciences chimiques, 
sont contrebalancés sinon annulés par les 
inventions déplorables des falsificateurs. 
Il y a là, en réalité, une contradiction qui 

n'est qu'apparente. 
L'abus que l'on fait d'une chose ne prou 

ve rien contre l'utilité de la chose en elle 
même. 

On ne renonce point à l'usage du pain, 
parce que, dans certains cas. son absorp 
tion intempestive ou exagérée aura causé 
des indigestions. 
De même, on ne s'abstiendra pas d'em 

ployer le fer parce que, au lieu d'avoir eu 
une destination bienfaisante et d'être fa 
çonné en soc de charrue ou en outil, il aura 
servi, sous forme de poignard, d'instrument 
pour commettre un crime. 

-o- 

Ef[orçons-nous d'étudier la situation san 
parti pris autre que celui de découvrir la 
vérité. 

On ne peut nier que les habitants des 
grandes villes, et de Paris en particulier, 
He soient moins bien partagés .sous le rap 
port de la santé, de la vigueur et de la bonne 
mine, que leurs concitoyens des champs. 

C'est un fait qui saute aux yeux de tous, 
et qu'il serait difficile de méconnaitre sans 
s'exposer à être taxé de mauvaise foi. 

On peut arguer, il est vrai, contre les po 
pulations rurales, qu'elles sont mal logées, 
mal nourries et qu'elles ont contracté des 
habitudes de malpropreté qui engendrent 
une foule de maladies. 

·Leurs demeures établies au mépris des 
prescriptions de l'hygiène et des lois de la 
construction, ne sont, pour la plupart, que 
d'affreuses masures basses, humides, mal 
saines, inégalement percées de baies trop 
petites, qui laissent rarement pénétrer as 
sez d'air et de lumière à l'intérieur. 
Beaucoup d'entre elles donnent sur des 

cours fort mal ou point du tout pavées, où 
séjournent constamment, avec les déjec 
tions des animaux de basse-cour, des tas de 
fumier en cours de décomposition et dé 
trempés, à leur base, par le purin qui s'é 
coule des étables et des écuries voisines. 
Le sol est imprégné, à une certaine pro 

fondeur, des détritus de toute nature au mi 
lieu desquels s'étalent les eaux ménagères, 
véritable cloaque où grouillent des myria 
des insectes et d'où s'ehalent des efflu 
ves non moins nauséabondes que-pestilen 
tielles. 
Les gens de la ferme s'abreuvent d'eaux 

trop souvent souillées d'impuretés et qui, 
dans aucun cas, ne sont filtrées. 
Ils ne mangent de la viande qu'à de rares 

intervalles, comme un régal, et son inges 
tion leur est plus nuisible qu'utile parce 
qu'ils s'en gorgent, à l'imitation des Esqui 
maux, au point de s'en rendre malades. 
Leur pain, cuit par quinzaines, se couvre 

de moisissure, sous l'influence de l'humi 
dité, au bout de quelques jours; il devient 
amer: au goût, indigecte et presque intoxi 
cant. 
Tout cela est exact; cette peinture n'est 

point exagérée. 
D'où vient cependant que des gens qui vi 

vent dans d'aussi fâcheuses conditions et 
ne connaissent même point l'hygiène de 
nom, jouissent d'une santé plus robuste et 
soient plus réfractaires que les citadins 
qui ne connaissent même point l'hygiène de 
toutes ces causes d'infériorité et de débi 
litation, bien que ceux-ci aient nme alimen 
tation plus substantielle, boivent du vin 
et prennent un soin méticuleux de leur per 
sonne? 

l. - ne In. clécad211ce humaine 
On a beau essayer de se faire illusion sur 

les progrès si vantés de la civilisation mo 
derne, on est bien forcé d'en rabattre lors 
que, ne se contentant pas d'un examen su 
perficiel, on est décidé à pénétrer sérieuse 
ment au fond des chose s. 

L'optimiste le plus fervent est alors ame 
né par l'évidence à reconnaitre que, à côté 
de la marche ascendante qui nous permet 
d'admirer, sans arrière-pensée, les progrès 
incontestables accomplis depuis un siècle 
dans le domaine des sciences et des arts in 
dustriëls, il s'est produit, dans le dernier 
quart de cette période, un mouvement -de 
ralentissement et de recul très prononcé, 
qui se manifeste d'une façon non équivo- 
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C'est que les paysans passent leur vie en 
pleine atmosphère et que l'air est le pâtu 
rage de la vie, «pabulum vitœ», comme di 
saient les anciens Rom,ains; tandis que les 
citadins respirent un air vicié par toutes 
sortes d'émanations; et que, tout impur 
qu'il est, il ne leur est encore mesuré qu'a 
vec une extrème parcimonie. 

Quelle est la Parisienne (non pas la petite 
maitresse qui ne s'occupe que de sa toilette 
et n'a jamais fait œuvre de -ses dix doigts, 
mais l'ouvrière habituée au travail manuel 
dans les ateliers) quelle est la femme des 
villes, .disons-nou!'l, qui serait de force à 
porter sur son dos les fardeaux que trim 
balle la plus méchante fille de ferme ; ou qui 
serait capable d'enlever avec aisance ,une 
fourche ou un trident chargé d'une gerbe 
de. blé ou d'une motte de fumier? 
Lorsqu'une armée entre en campagne, 

un bon tiere des soldats reste en arrière, 
épuisés qu'tls sont par des marches aux 
quelles ils ne sont point accoutumés ; ces 
derniers sont presque tous des conscrits ori 
ginaires de la ville. 
Ils ont cependant pour les soutenir, en 

plus que leurs compagnons des champs, une 
gaieté, un entrain, un enthousiasme qui 
sont loin d'exister au même degré chez les 
autres; car il ne faut pas se faire illusion; 
leur état ne saurait être attribué à l'esprit 
de révolte. 
Ce qui rachète, chez le campagnard, tou 

tes les chances d'infériorité, c'est que, de 
puis l'enfance, il respire l'air pur à pleins 
poumons .. 

, Allez donc voir, sur les dalles de nos hô 
pitaux, les cadavres qu'y dissèquent les opé 
pérateurs ! 

Vous en trouverez bien rarement dont 
les poumons soient parfaitement sains, tous 
ou presque tous portent des traces de lé 
sions ou des cicatrices. 
Si quelques organes font exception, vous 

pouvez être sûr qu'ils appartiennent à un 
individu récemment débarqué de la provin 
ce à Paris. 

ATOME. 
(A suivre). 
------x------- 
Le Libertaire Illustre est en vente 

dans toutes les gares et chez tous 
les dépositaires du Journal du Peuple. 
Prière de le réclamer. 

x------- 

AU THÉATRE CIVIQUE 
Les lecteurs du Libertaire savent 

quelle tâche ont assumé et comment ils 
la remplissent, les organisateurs d11 
Théâtre Civique. 
Plusieurs soirées, déjà données, furent 

fécondes en résultat ; nous avons encore 
à la mémoire celle qui eut pour h lre 
« De la justice ». . 
L'autre samedi, « Contre la Guerre ))1 

tel fut le thème sur lequel broda notre 
ami Léopold Lacour. Aux unanimes ap 
plaudissements des assistants, il a 
dépiauté lenationalisme, lesinstitutions 
militaires et a· terminé en démontrant 
que seule, la Révolution sociale nous 
débarrasserait de cette hideur « la 
Guerre ». 
Avant lui, Vaughan, en une courte et 

bonne allocution avait fait un parallèle 
entre le préhistorique se battant pour 
vivre et le civilisé qui, lui, tue sans rai- 
son et sans soucis. · ' 
De fort belles pages: d'auteurs divers, 

contre la guerre, cette soi-disant institu 
tion divine, ont été lues. Se· sont fait 
applaudir dans la partie artistique Mlles 
Mellot et Ribes; MM. Gémier et de Max; 
nos amis Geofîroy et Maurice Boyer, etc. 

A la fin de la soirée, l'assistance. sur la 
proposition de la citoyenne Mariall-ognon, 
décida d'envoyer une adresse de félicita 
tions aux Anglais partisans de-la paix. 

NOEL PARI~ 
x-------- 

ECOLE LIBERTAIRE ·--- 
Les camarades et co1,;respondants 

sont priés cl' adresser tout ce qui con 
cerne l'Ecole Libertaire, au camarade 
À?"douin,86, rue de Cléry, Paris. 

Les LU1res a' Antref ois 
OLIVIER BASS ELIN ... 

(1418). 
Les tavernes des vaux de Vire reten 

tissaient de refrains bachiques, qu'im 
provisait, le verre en 'main, un ana 
créon de village, foulon de son métier, 
- Olivier Basselin. 
Les idées du chansonnier ne sont 

guète variées : la critique de l'eau, I'é 
lcge du vin, du cidre eit des ivrognes, 
voilà le thème habituel de ses inspira 
tions, mais le rythme, au contraire, est 
d'une richesse étonnante et d'une mélo 
die qui charme encore nos oreilles. 

Ses chansons ne furent imprimées 
qu'en 1605 par les soins d'un avocat, 
Jean la Houx, compa.triote de Basselin 
et chansonnier lui-même. Il est certain 
que l'éditeur a rajeuni les vaux de Vire 
du vieux foulon normand. Nous ne se 
rions même pas surpris qu'un jour ou 
l'autre, ces poésies n'allassent rejoindre 
parmi les « mystifications célèbres », 
l'œuvre de Clotilde de Surville. 
Du moins Basselin aima le pampre et 

la grappe, enfants de la nature, aussi 
bien qu'il exécra la guerre pillarde et 
les soudards ravageurs. 
La poésie qui suit ne témoigne pas 

précisément d'ivresses patriotardes. 
ISABEAU PERLETTE. 

,r.** 
Le Siège de Vire 
Tout f!. l'entour de nos remparts, 
Les ennemis sont en furie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie! 
Prenez plus tôst de nous, soudards, 
Tout ce dont vous aurez .envie: 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie t 
Nous pourous après, en beuvant, 
Chasser notre mérencolie : 
Sauvez nos tonneaux, je vous prie 1 
L'ennemi qui e~, c. dev:a1,, 
Ne nous veult faire courtoisie: 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie! 
Au moins, s'il prend nostre cité, 
Qu'il n'y trouve plus que la lie ; 
Vuidons nos tonneaux, je vous prie l 
Deu:ssions nous matcher ùe côsté, 
Ce bon sidre n'espargnons mie : 
Vuidons nos tonneaux, ·je•vous prie! 

OLIVIER BASSELIN. 

Au " Triom~ne oe la Ré~no\i~ue " 
LETTRE. OUVERTE 

il. M. LE SYNDIC 
Adhésion clu S;r1u!icat des Gueux 

quée .. Et nous tous, les Sans-gite, les 
Su.ns-liquette, les Sans-le-sou les Sans 
rien, nous irons, d'un co,mm~m accord, 
acclamer la conception si exactement 
Juste de Dalou : le « 'I'riomphe de la 
République ».' 
. Notre syndicat n'a pu qu'admirer cette 
idée grandiose : le défilé du monde du 
Travail devant la tribune où fraterni 
sent le Capital et la Politique · le défilé 
des Exploités au pied des Ex

1

ploiteurs, 
près de ce leurre de magnifique enver 
gure : le « T'riomphe de la République. » 
Et cette comédie tragique nous en 

thousiasme tant qui si vous nous le per 
mettez, nous vous donnerons un conseil 
sur la formation de la cavalcade. 
En tête, tous les bardés tricolores dé 

putés ou maires, toutes les nullités 'tou 
les coquins, représentants de la Jobar 
derie nationale. Au centre, viendraient 
les braves ouverriers, les compagnons 
charpentiers , menuisiers, serruriers 
aux pantalons larges et aux allures ré 
volutionnaires, toutes les estimables 
corporations, tout le monde du travail 
honnête. Le sarrau, la cotte, la veste, le 
bourgeron, la blouse, la redingote étri 
quée de l'employé sympathiserait dé 
mocratiquement. 
Même dans un symbole large ~t géné 

reux on pourrait voir là, le tradition 
nel Bœuf gras, mué pour la circons 
tance en. Veau d'or, le Capital gras : les 
travailleurs du Verre et du Fer, les 
gogos du Suffrage Universel, traînant 
dans un char luxueux Campionnet, 
Schneider, Rességuier, Waldeck, Gal 
liffet se tenant étl'Oitement embrassés 
avec les représentants de }'Exploitation 
honnête et ceux de la Politique austère. 
Alors, .après ces honorables, notre 

place sera toute désignée : en regard de 
la tête faite de luxe et de pléthore, la 
queue faite de misère et de privations. 
Après le hoquet de remerciement de 

repus et l'acclamation idiote des escla 
ves, la supplication muette et lâche des 
miséreux. · 
Les Ventres vides, logique complé 

ment des Panses trop pleines. 
Mais je m'écarte de la route tracée ... 
Nous ne pouvons vous donner le nom 

bre, même approximatif des membres 
présents à cette fète. à l'appel de notre 
chambre syndicale, les gueux sortiront 
de tous les pavés, des arches de pont, 
des fortifs et d'ailleurs. 

. Malgré tout notre désir de voir no 
amis porter une livrée collective nous 
avons dù y renoncer, les costumes les 
plus disparates sont à prévoir: les par 
dessus sans chemise, la chemise sans 
veste l'homme vêtu d'un caraco de fem 
me et la femme d'un paletot d'homme, 
le haut de forme accordéon près de la 
casquette à trois ponts, tout cela grouil 
lera en un pè le-mèle des plus suggestifs. 
Cela les dispensera .de crier leur joie: 
à les voir passer, on lira, on comprendra 
Ie « Triomphe de la République ». 

Ces loques haillonneuses recouvrant 
ces loques humaines, ces affalés, ces dé 
jetés, ces vaincus de la vie, scorie de • 
l'exploitation bourgeoise, ces hommes 
rongeant leur poing, ces femmes hagar 
des, ces vieillards titubants, ces mioches 
grouillants, tous, à demi-nus par la· 
douce température de novembre, cela 
clamera bien haut le Triomphe de la 
République. 
Et comme traditionnel délégué nous 

avons choisi le plus veule d'entre- nous 
la tête la pl us courbée, les fesses tou 
jours tendues pour les coups_ de botte, 
c'est un tireur de pieds de biche quel 
conque' ex-notaire victime du Panama. 
Nous' ne possédons pas d'emblèf!Ie 

corporatif, mais nous en formerou~ vite 
un de la dépouille d'un de Cf:lUX qui crè 
veront de faim dans ce jour de fête, 
jour du « Triom

1

phe de la Rép~blique "· 
Cette loque aux couleurs mdéctses ac" 
crochée à quelque béquille fera le dra 
peau de deuil, l'emblème de la ?1-ort. 
Ah J le beau jour l toute la democra- 

Nous halladant mélancoliquement par 
les rues de Notre grande ville nous 
avons eu l'heureux plaisir de lire votre· 
honorée aux corporations, en un jour 
nal abandonné dans le ruisseau ... Et, 
suivait l'accueil si favorable fait par les 
associations ouvrières. Depuis le larbin 
rasé et la coquette chambrière, jusqu'au 
croque-mort imberbe e.t la gente infir 
mière, depuis l'employé des contribu 
tions jusqu'au gabelou, depuis le ra 
masseur de mégots jusqu'à l'allumeur 
de reverbères tous, tous allongeront la 
file de, votre « Triomphe "· 
Seuls, les gueux sont oubliés ... Oubli 

heureusement réparable ... Nous avons 
pris l'initiative de les réunir. A notre 
appel, des carrières et des ponts, des 
égoûts et des rues, ils sont sortis, sont 
venus clamer leur désir en un immense 
et effrayant meeting. 

Ces gueux nous ont fait l'honneur de 
nous déléguer par devers vous, et nous 
nous empressons de répondre à votre 
questionnaire. 
L'adhésion de, notre syndicat à cette 

fête, ne saurait faire aucun doute, car 
nul, plus que nous, n'y a sa place mar- 
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be ouvrière affirmera par des cris et des 
vivats son attachement à cette bonne 
mère : la République. 

Ce sera le triomphe de la livrée, le 
triomphe du travail, 'des travailleurs, de 
la liberté ... ce sera surtout le triomphe 
des Arrivistes. 

Ce sera le Ti"'iomphe de la Républi 
que, cette féconde accoucheuse des bon 
nes lois ouvrières et des non moins ex 

. cellentes lois scélérates. 
Mais nous abusons de vos instants et 

nous nous hâtons de revenir à nos mou 
Loris ... 
Si vous avez une communication à 

faire à notre chambre syndicale, par 
quelque ràfle adroitement faite sous les 
ponts ou près des Halles, vous trouverez 
toujours un crève-la-faim à qui parler. 
Nous vous prions de pardonner cette 

façon de vous écrire, mais nous avons 
goinfré, en une honte-use beuverie, le 
trois ronds votés, à cet effet, par notre 
syndicat. · 
Avec la certitude d'une réussite com 

plète, agréez Monsieur le Syndic, l'as 
uranes de ma gueuserie parfaite. 

ALBERT LJBERTAD. 

P. s. - Nous omettions de vous don 
ner un petit conseil. En ce jour de fête, 
nous croyons qu'il sera logique de décu 
pler les fprces pol icièr es.. mème de faire 
intervenir quelques régiments : rien 
mieux que cela ne fera taire les mécon 
tents (il y en a toujours), ne placera 
mieux en lumière le « Triomphe de la 
République ». 

Quelques Malgaches, quelques rélé- 
. gués, quelques insoumis, quelques co 
lons d'Aniane ne feraient pas mal non 
plus dans le défilé, toujours pour affir 
mer le « Triomphe pacifique de la dite 
République ». 

A. L. 

-~-<>---- 
NEO-DJRECHON DES ACTlVITÉS'1) 

formas flamboyantes dirigent les volontés J 
vers les sphères inaccessibles de l'Eglise et 
-aussi celles romanes, bien assises en leurs 
pleines curvités, l'air serein et irnposant , 
il s'extasia aux transparences versicolores 

· des verrières et à l'effort de la flèche ramas 
sant toutes les pensées des substructions, 
les fascelle pour les porter plus haut vers 
l'apogée du dieu. Je frémis aux pompes 
luxueuses, l'éclat des lµminaires étoilant 
d'or la profondeur sombre du temple.· A 
l'époque où toutes ces impressions refluè 
rent dans ma mémoire, je conçus encore 
l'Eglise comme un être réellement vivant, 
et non comme un cadavre sur lequel vi 
vaient la faune et la flore des putréfactions. 
Toutefois ces remembrances ne furent que 

passagères, car je savais que pour revoir 
toutes ces choses, pour en sentir tout le char 
me factice, il fallait ouvrir ma pensée à 
l'inquisition du confesseur, et je ne voulais 
plus cela, tout se révoltait en moi, à la pen 
sée d'étaler mon être devant un autre hom 
me' j'y voyais une lâcheté. 
Non entretenue, la terreur de l'Enfer, peu 

à peu s'en était allée, provoquant un ébou 
lis Iorm idable de superstitions. Puis le 
charme sembla définitivement rompu. Je 
trouvais ces idées, ces choses surannées, 
vieillottes, toujours les mêmes, un appétit 
d'art imcomplètemènt satisfait par l'Eglise 
s· était développé. 
Tous les jeudis, les dimanches, les jour· 

de vacances où des retenues ne m'immo 
bilisaient pas dans une salle d'étude à 
scripturer des hécaton,hes de « lignes» je 
courus au Louvre où, inconnaissant des 
valeurs monétaires et des valeurs techni 
ques attachés aux œuvres, je jugeai sur 
mes sensations, me faisant une éducation 
d'art personnelle, sans préjugement de 

« manières »qui ne m'arrêtaient pas 'par 
lew· mécanisme même mais s'imposait par 
l'impression causée. 
Devant des chairs violentes de Rubens, 

devant· ses enlacements de corps - ébau 
ches de ruts prêts à s'assouvir - je conçus 
la toute puissance de la vie, la fécondité 
que slgniûalent plus abstraitement, et plus 
crûment à la fois, les phallus de bronze 
de l'Antique. 
Avec les deux philosophas de Rembrandt 

dans le calme de leurs retraites austères 
je sentis la hauteur de la pensées pure et 
les enviai, ces retraites néerlandaises, ~i 
tranquilles. 
La Joconde m'inquiéta par son énimagti 

que plissement des commissures, la moue 
de sa balèvre, son résistant et clair regard 
où l'on peut s'enfoncer, malgré sa beauté 
elle me parut un monstre, je pressentis son 
étreinte future. 
Diaz me charma par sa gaiété de ses Fol 

les Amoureuses, la douce mélancolie de la 
Fée aux Perles et 1e délicat mystère de N'en 
trez pas. Je songeai devant la Barque du 
Don Juan, Virgile et Dante, quoique je ne 
puisse pas encore comprendre .tout ce que 
cette sombre figure de l'Allighie:r:i 'recelait 
de passions bouillonnantes comme les flots 
clans. lesquels son regard cave voyait s'en 
gloutir les damnés. 
La , Vague de Courbet, les sous-bois de 

Rousseau, les toiles rurales de Millet, Cons 
table, m'éduquèrent sur les interprétations 
des airs. des bois, des terres, des eaux. 
Je réfléchis devant les Primitifs qui en 

conceptions naïves exprimaient les dogmes 
dont je venais de secouer le joug matériel, 
je trouvai ces ûgtrrations difformes et lai 
des, ces affabulations des récits scriptaire 
peu intéressants. 
J'aimai les sornbreurs de Rebeira, le pin 

ceau tragique de Salvator Rosa fit tressail 
lir mon·âme de la lutte des vents contre les 
pierres et les arbres, et des hommes contre 
les hommes. Le Sanzio et Murillo me firent 
sentir trop I'Eglise, ces icôneries purement 
relLgieuses éveillèrent même en moi trop de 
rancune, je les méprisai réellement. 
Devant les monstres assyriens et les -sar 

cophages égyptiaques, faces de pierre gra 
ves des siècles vécus, je fus ému à [a pen 
sée des temps qu'ils recèla.ient en leurs 
masses. 
La tête de Caracalla détruisit l'effet des 

leçons panégyriques sur la grandeur des 
Césars. 

Ce reflet du réel fut désormais mon 'Véri 
table éducateur. 
Reflet du réel et vivant cependant parce 

qu'il synthétise des idées existantes réelle 
ment par Ieurs effets -éducatiîs. 

G. DUBOIS-D'ESAULLE. 

CHRON'IOU.ES MINUSCUtES 

.i\Ialgré mon évasion du giron ecclésias 
tique, màlgré mon abstention de toute lâtrie 
des remembrances dEg lisa venaient encore 
m'assaillir du charme des sensations éprou 
vées comme si. une occulte force se levait 
en moi, me poussant à vouloir les goûter à 
nouveau. · 
Par mon père, j'avais hérité de ce qu'on 

est convenu d'appeler un tempérament ar 
tiste-c'est-à-dire que je goûtais certains or 
dres d'harmonies, que j'étais porté vers 
certaines manifestations industrielles, tel 
les : peinture, musique, sculpture. 
De ma mère, j'avais l'imagination vive, 

mais non expansive, restant concentrée, éso 
térique. Enfuit ce qui m'attacha surtout à 
l'Eglise ce .fut l'impression grandiloquente 
produite sur les caractères puérils et les 
cerveaux de femmes par la pompe presque 
orientale de ce fastueux culte catholique. 
Sans m'en douter, - obéissant à I'attiran 

ce qu'exerce, sur les races primitives et le 
. peuple, tout ce qui chatoie, brille, luit et 
clinquante - ce que j'aimai surtout en l'E- 

• glise ce fut la splendeur des fêtes où tout 
est ors, lumières, fleurs, parfums. Ce fut la 
théâtralisation du culte, l'apparat des vê 
tements sacerdotaux, l'impressionnante 

• ton itruance de l'orgue, le .scloches serisona 
les, les liturgies solennelles, les prêches em 
pb atiques.ice fut la sensation d'énorme puis 
sance qui tombait du haut des voûtes aux 
ombres mystérieuses quand 1es plèbes de 
eroyants s'abaissaient devant les gestes os 
tenteurs de la Cène sanguinaire, ce fut 
aussi l'apaisement des heures silencieuses 
et calmes où, dans J'ombre des palais, on 
rêve, ainsi qu'en une forêt immobile de ma 
jesté, muette d'adoration. Mon œil aima 
ces piliers majestueux le long desquels les 
prières montaient, montaient, jusqu'au haut 
vaisseau, pour se joindre, s'unir, et retom 
ber en vœux exaucés, ou en terreurs de 
leur inutilité ou en cloutes sur leur effiea 
cité ; il aima ces ogives cuspides dont les 

(1) Cbapitre/ extrait d'un OUVJ'age .en prépa 
ration • Du Chaos au Chaos par la vie humai 
ne .». 

MERCREDI, 8 novembre 1899. - Hoche 
fort interwiewé hier, par un larbin du 
« M.~tin », sur l'école de journalisme, n'a 
pas négligé l'occasion d'étaler modest~ 
ment, sa célébrité caduque. Chose rare, .1 l 
eut une trouvaille, une figure Juste en par 
lant de gloil'e : « Comme un champignon, 
dit-il, ma gloire avait tout d'un coup pous- 
sé. » · 

Champignon, en effet, que sa gloire, et 
champigno vénéneux ! Pour une fois, 
le vieux marquis dit la vérité. Fongosité 
malsaine, que sa renommée, éclose du ré 
seau d'intrigues louches et honteuses, my- 
élium souterrain des voies gouvernemen 
tales. 
Roche.fort, c'est le compère. On le lui a 

dit déjà, et Gohier récemment encore. C'est 
le compère. Il fut l'homme des gouverne 
ménts, l'agent provocateur, aristo-mouchard 
dans le parti de la Révolution pour la faire 
avorter. · 
- , Jl fut en quelque sorte le contre-Marc ùe 
son' ami Drumont, autre champignon putri 
de essoré clu milieu fangeux de la préfectu 
re de police. 

JEUDI. 9. - Les sodomistes des cercles 
(vicieux) catholiques et les tantes des 
Champs-Elysées, collent, sutout aux en 
virons du Luxembourg, des petits papiers 
sur lesquels sont imprimées leurs aima 
bles opinions et leurs larges idées. ('Îl lit 
donc, à profusion, cles : cc Mort aux juifs ! ", 
« Vive le roi et Déroulède ! " « A' bas Lou 
bet 1 " etc., etc. 
Les gens du roy et de la calotte ne se met 

tent pas en grand frais d'imagination, à 
p1,opagander par les· étiquettés. Ils chi 
pent cette idée aux anarchistes qui la mi-. 
rent si brillamment à exécution l'an der 
nier je pense qu'on s'en souvient. 
· Mais si les calotins ont chipé l'idée, c'est 
pour la gâter. Et c'est ainsi qu'au lieu des 
belles, fières et vraies maximes qui fleuri 
rent autrefois sur les murs, les avertisseurs, 
les arbres, les grilles de 1 acapitale, ils col 
lent leurs cris stupides d'ânes en mal de 
bâton. 

S;i je veux philosopher plus profondé 
ment, je n'ai qu'à me souvenir que, lorsque 
Jes brèves vérités de l'an passé affolèrent 
les bourgeois, des jeunes gens surpris - 
ou censé surpris - à coller de étiquettes, 
furent condamnés à quelques mois de pri 
son, alors que nos afficheurs présents opè 
rent sous l'œil paternel de l'autorité. 
Si nous recommencions, nous ? 

_ VENDREDI 10. - L'avocat des cornpjo. 
teurs, en Haute Cour, s'est écrié, parlant 
aux juges « Quant à l'attentat de Reuilly, 
qu'y a-t-il? Deux gestes de M. Déroulède!" 
Deux gestes de Déroulède I L'avocat Devin 
ignore-t-il que dans l'affaire du Terminus, il 
n'y a eu qu'un geste d'Emile- Henry, dans 
celle du Palais-Bourbon, qu'un geste de 
Vaillant, et dans celle de Lyon qu'un ges 
te de Caserio ? 
Les gestes de Déroulède, tirant Roget et 

son cheval par la queue, sont moins gran 
dioses. Ils sont riclicules. Mais, fussent-ils 
plus terribles, Déroulède n'aurait pas eu la 
tête tranchée, car il n'aurait pas marché, 
il ne marche pas pour la liberté. 
Il le sait bien, et c'est pour cela qu'il 

crâne. 

SAMEDI 11. - En Belgicrue,quatre anar 
chistes ont voulu, parait-il, prendre un 
couvent de frèr;es minimes, où, sans cloute, 
comme chez les aacomptionnistes, se trou- 

. vait de bonne et belle monnaie extorquée 
aux imbéciles. 
Si, ces jours passés, cette aventure avait 

été tentéeà Paris, chez les P.P. de la Croix, 
· et que, menée habilement, elle eut heureu 
sement ar cuti les braves gas qui se se 
raient chargés de l'opération auraient fait 
main-basse sur près de deux millions en 
tassés dans le coffre-fort. 
Au lieu de la honteuse et sombre beso 

gne laquelle les pères destinaient le gros 
magot, quelle belle propagande et· quelles 
bonnes œuvres n'auraient pas pu faire nos 
hardis conquérants. 

Quelle belle chose, si... 
Mais les si... sont les chimères. 
Pourtant si. .. 

DIMANCHE, 12. - Ce soir, on répète je 
crois, la n Prise de Troie » de Ber:lioz à l'O 
péta. Le peuple se plairait certaiille~ent à 
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la musique si expressive de Berlioz, mais 
il ne pourra pas s'en payer l'audition, car 
les moinda-es places de l'Opé1m ccüten] bel 
et bien deux francs, une grosse somme, 

1 
, 

Le peuple gui pale la plus large part des 
subventibns aux grands théâtres s'en voit 
exclu par la cherté des places. Il veut de 
la nmsique du peuple"? Eh bien qu'il a.i.lle 
dans les beuglants, c'est moins cher et cer 
tainement l'on s'y atrophie mieux l'esprit, 
et le cœur - c'est même juste ce qu'il faut 
pour abrutir ceux qué échappent à I'adcooj. 
Le peuple paie les grands théâtres afin 

· que les bourgeois et les arietoc rates, ses 
ehers am is, s'y pavanent. 

LUNDI 13. - Voici quelques années on 
appliqua Ia « Loi» aux devins, aux sybilles, 
cartomanciens, chiromanciens, somnambu 
les, dormeui-s de sorts, diseurs de hor.ne 
aventure, etc, à ceux qui faisaient profes 
sion d'oracles. La « Loi " se déclara impi 
toyable envers ceux qui - comme elle-mê 
me - « employant des manœuvras fraudu 
leuses pour persuader l'existence de taus 
ses entreprises, d'un pouvoir ou d'un crédit 
imaginaire, ou pour faire naitre I'espérancs 
ou la crainte d'un succès, d'un accident ou 
de tout autre événement chimérique, se font 
remettre 9u délivrer des fonds, etc. » Elle 
traqua, elle poursuivit, elle emprisonna - 
de un à cinq ans - des charlatanta'du' des 
tin. 
La loi protégeait donc l'esprit et la bour 

se des naïfs et des crédules? Quelques uns 
le crurent. D'autres y ,virent mieux et 

plus qu'une frime; et se demandèrent 
pourquoi les moines et les prètrss de tous 
genres et de toutes espèces continuaient à 
tenir boutique langa ouverte de marchandi 
se oraculatce et chimérique. Pourquoi, alors 
que les pythes laïces étaient frapp-és, sup 
primés, les religieux co~1tinuaient au grand 
jour, à grande publi.cité leurs escraquerf es 
au miracle, à la relique, à la sacrée charo 
gne, à l'objet promis ou retrouvé, à la fé 
condation, à la bonne chance, à la meilleu 
re aventure, au paradis vendu, à tous les 
mensonges possibles aux plus menteurs. 
Les esprits qui ne s'étaient pas arrêtés 

au texte _de la loi, mais seulement à l'ap 
plication, constatèrent que l'on frapapit les 
uns pour assurer exclusivement aux autre 
l'exploitation de la superstition. On consa 
crait par là le Monopole du Clergé d'abuser 
les imbéciJes et d'extorquer leur bonne ga lette. 

On juge, depuis qu'on a sup,primé ]a 
concw:rence, si les affaires cléricales doi 
vent marcher. Les deux rnillions en or et 
hillets de banqua. sans compte des autres 
valeurs, trouvés dans la caisse de la gran 
de boutique qui porte enseigne : "4 Saimt 
Antoine-de-Padoue » est un gara.nt de. l'é 
tat florissant des innombrables entrepri 
ses similaires, depuis la vaste fumisterie 
<ile Lourdes jusqu'à I'ahsolution du dernieu 
vicaire, de toutes les sorcelleries cléricales 
que le gouvernement ne supprimera pas. 

MARDI 14. - La jeunesse française s'é 
jouit fort aujourd'hui. Les conscrits par 
tent au régiment et c'est un grand sujet de 
liesse. Ne faut-il pas être heureux cl'alJer 
apprendre àgarder, à défe)llclre sa Patrie, 
c'est-à-dire ses richesses, ses pa'opriétés, 
dont Jes autres [ouîssent; d'aller appren 
dre à tuer ses frères de l'au delà des fron 
tières, et surtout de l'en de çà, ceux qui 
voudraient bien goûter aux fruits de «leur» 
patrie? Peut-être y aura-t-il besogna pour· 
l'armée. Fourmies s'oublie, le peuple mur 
mùre, les grèves se propagent- et Galliffet 
a dit aujourd'hui même, qu'il n'avait pas 
de remords de sa besogne rouge de mai 
1871. . Je pense même €Jiu 'il a h[~te de re 
commeu cer. 

. Sam, cloute vous auriez d equoi faire, 
conscrits ! soldats ! Les poitrines des tra 
vailleurs sont larges, ce sont de bonnes ci 
bles. Mais vos lebels auraient-ils le der- 
nier mot? · 

L'Ho'MME. 

ERRATA. - Dimanche 5, a la sixJème 
ligne, lire : ultime épitre. 
Luncli 6, deuxième alinéa, lire : et l'art 

de s'accomocler ... , etc. - troisième alinéa, 
1ire : un Rochefort, un Drumont, mi mal 
he chanteur, mi policier. 
MardJ, première ligne, Iine : le proxé 

nète: troisième ligne, Ure: Tvaductton na 
tionaliste. 

Passim, déplacer quelques accents et 
quelques virgt1le::; .. 

. L'H. 

Le Cna~elet àe la Pr~siaenoe 
î 

Lundi, 23 octobre 1899. 
Le pape Léon xnr vient 

de faire don à la présille11ce 
ue la République d'un su 
perbe chapelar , dout les 
grains sont des agates, et la 
monture eu or. 

(Les journaux). 
Les présidents font de leur vie 
_Sl peu, de cas 1. .. que notre envie 
De les fus.iller en chansons 
Passe; quand nous rétléchissons 
Aux désastreuses conséquences 
Qu'en peuvent subir nos ûnances 
- Ou tait un poème; on le dit : 
E.t crac!! ... 'Un bel après-midi, 
Le hcros qui nous faisait vivre 
(Ceci soit dit sans ironie), 
'I'o urne son œil vers le givre, 
A bout de lucre et cl'agonie. - 
Donc, je ne voulais plus rimer 
Pour ces hommes mésestimés 
A la veille d'être inhumés. 
Hélas I le pape a su charmer 
Ma muse avec u11 chapelet. - 
Eh! ce-n'est"déià pas si Iaid : 
Un ehanelet aux grains d'agates. 
Et monté sur or, s'il vous plalt L 
A la messe on tait ses épates 
Avec un biiou si complet! 
Et je pense qu'en sa. prière 
Celui-ci qui t'égrènera, 
Avec orgueil réfléchira 
Que c'est un chapelet de pf erre ... 
Le chœur de la chapelle, aussi, 
Sera de- pierre ... (Mais ceci, 
En somme, n'est pas notre attalre.) 
Il pourra r>enser, le fervent, 
Par le fil d'or, au fil d'argent, 
Et condescenclre à l'indigent, 
Dont le chapelet est de faire 
Bnutlltr- la marmite papale : 
En y versant la principale 
De toutes denrées ... à savoir 
Qu'il est certain que son devoir 
Est de lui fournir de la viande. 
C'est de la viande qu'il demande, 
Le pape, pour sa maisonnée. 
C'est de la viande irraisonnée 1 
En somme, c'est un bon prélat : 
Il n'en mange pas ... Loin de là: 
Il la pressure, simplement. 
Elle devient un condiment. 
Elie assaisonne les bouillons 
De la marmite où nous grouillons. 
C'est le poivre qui nous excite 
A respirer les fleurs du rite; 
A caresser, sous les chasubles, 
Des charmes trop inclissolubles. 
C'est la mignonnette cles plats 
Dévorés par les cancrelas 
De nos cuisines mi-bourgeoises. 
C'est l'excitation, sournoise, 
Des cerveaux mineurs et l'impur 
Rapt anglican (Ne vartatur-t) 
C'est de la viande qu'on abat 
Quand un aigle assassin s'ébat 
Au milieu de la bergerie. 
C'est de la viande qu'on marie 
Pour en procréer la teneur 
Qui permet au nrostitueur 
De vivre grassement à l'ombre 
De l'apostolique pénombre : 
C'est de la viande à tant la bête. 
L'enchère monte par la tête; 
Plus elle est "forte, plus on l'achète 
Cher ... Plus elle est vile. plus elle 
Monte clans la divine i>chelle. 
Ai.nsi l'on arrive au.'< degrés 
Suprêmes en notre progrès. 
Et l'on reçoit, ou bien l'on donne 
A quelque sosie autochtone. 
Un diminutif très perlé 
Du véritable chapelet 
Qui, pour nos âmes dérobées, 
Est bien celui des macchabées! 

23 octobre 1899. 

CHARLES GALILÉE. 

}( 

Liberté - Égalité- Fraternitè'" 
' 

L'homme est donc un composé d'or 
ganes qui se sont ajoutés lentement, les 
uns aux autres à mesure que prozres 
sait l'ambiance; ou, ce qui est r,lus 
exact, les derniers organes venus écar 
tant par leur supériorité les organes an 
térieurs jusqu'à l'anéantissement de ces 
derniers, tel le cerveau qui, quoique 
dernier 11é, arrive à suppléer magnifi 
quement à l'infériorité des muscles par 
la. spéculation intellectuelle qui crée la 
machina. 

(1) Voir le n uméro 2 de la troisième série dn 
rr Liberta.ire Illustré "· 

Le_ bonheur intégral ne peut donc 
consister que dans l'assouvissement de 
tous les besoins de l'individu · la belle 
devise républicaine n'est que '1a form 
symbolique de cette aspiration latent 
des hommes; inconsciente primitive 
menL, elle va s'affirmant sans cesse en 
r~~son directe des progrès scientifiques. 
Néanmoins, les arguments de nos ad 
versaires de bonne ou mauvaise foi 
sont multiples ù l'énoncé de cette pro 
position; maintes fois l'on nous a opposé 
celui-ci : Les besoins variant d'intensité 
et de nature suivant le tempérament de 
chaque individu, comment espérer ja 
mais voir surgir une société harmoni 
que; l'un peut avoir un appétit rui le 
forcera à consommer le double de nour 
riture d'un autre ; tel, se sustantant 
d'une façon frugale, aura un désir im 
modéré de l'accaparement; en admet 
tant que vous mettiez un frein à cc be 
soin néfaste pour la collectivité, ne s'en 
suivra-t-il pas une restriction de la li 
berté individuelle? Oh ! vous qui pré 
tendez respecter l'individu en ,.dépit de 
toute considération, ce n'est là qu'une 
médiocre argutie. Ces gens se placent 
à un faux et étroit point de vue; il,s ne 
veulent voir que l'homme évoluant dan 
notre société où l'ordre n'est qu'un eu 
phémisme menteur voilant l'incohéren- · 
ce la plus complète ; l'individu est con 
taminé dans les entrailles de la. mère 
par les atavismes malsains des époques 
antérieures, L'extrême misère, ou la 
fortune colossale ne sont que des mons 
truosités essentiellement communes aux 
temps présents, qui déterminent de.s dé 
viations- fatales des besoins naturels. 
Nous raisonnons donc toujours dans 
l'hypothèse d'un état social d'où seraient 
bannies opulence· et pauvreté indivi 
duelles, 

Un second argument, d'autant plu 

/ 

perfide quïI se couvre d'une allure 
scientifique, nous est soumis. Celui-là 
ccnsiste à justifier les infamies contem 
poraines en appelant à la rescousse la; 
théorie de Darwin sur la lutte pour la. 
vie : A €J.UOi bon, disent ces savants d'an 
tichambre, rèver d'avenir meilleur ; 
pourquoi offrir aux masses le mirage 
de vos décevantes utopies; que pouvez 
vous contre les forces aveugles de la 

"nature qui veulent inexorablement que, 
1 e plus faible soit écrasé et que le plu 
robuste subsiste superbement de cet an 
nihilement lent, mais sans espoir? C'est 
la vie; il est donc inévitable que les ri- 

. ches s'alimentent sans cesse des effort 
populaires: ce sont les plus forts. Les 
ouvriers sont les plus faibles ét nulle 
préméditation sociologique ne pourra. 
dévier le cours fatal de la nature. 

Cet argument serait sans doute irré 
futable si la richesse était l'apanage des 
seuls individus intelligents; chacun, sait 
que tel n'est pas le cas. Sans insister au 
tremens, sur les innombrables fils à 
papa, combien de richards ne doivent 
leur fortune qu'à un concours de circons 
tances favorables, que certes leur cer 
veau n'avait pas envisagées préalable 
msm ; de même que d'autre part, il 
n'existe pas d'élite intellectuelle. mai 
une simple graduation qui, de l'imbé 
cillité complète, s'élève aux cerveaux 
les plus puissants. 
L'or en lui-même n'est donc pas une 

force mais une simple valeur rep1·é!'en 
tativ,~ eit transitoire de la forer qui, elle, 
réside véritablement clans le cerveau 
de l'homme. ce sublime organe, le- der 
nier venu de tous cqe~ les espèces.et.qut 
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développé chez l'homme suprêmement, 
lui a permis, quoique celui-ci ne soit 
pas pourvu de crocs, griffes, poils ou 
carapaces, de résister à toutes les intem- 

. péries, à toutes les causes de destruction 
et de s'affirmer victor ieusemnt maitre 
sur toute la surface du globe. 

Or donc, c'est par cet organe superbe 
que les penseurs ou les savants de· cha 
que époque ont conçu une vie plus belle 
et plus .harmonique ; c'est par son tra 
vail que nos aînés de 89 ont entrevu les 
trois déesses; c'est par lui qu'aujour 
d'hui nous nous efforçons de définir 
leurs essences même afin de rectifier la 
sûreté de nos coups contre les puissan 
ces coalisées de la religion, de l'armée et 
du capital. 

Comment voudrait-on opposer une 
force supérieure à celle du cerveau; qùi 
peut nier en bonne foi que, du rêve de 
tant de grandes intelligences il ne sorte 
un jour la régénération libératrice si 
impatiemment désirée : « A chacun se 
lon ses besoins " telle est donc la syn 
thèse de l'humanité nouvelle, la réelle 
matérialisation du triple vouloir des 
peuples. · 

Liberté, Egalité, Fraternité ! Si la 
science féconde a posé jalousement les 
éléments divers dont vous étiez corn 
'posées, si de pâles et mélancoliques rê 
veurs· ont voulu, tout en vous adorant, 
savoir d'où vous étiez venues, vous n'en 
ressuscitez pas moins, plus farouches 
et plus belles que jamais, vivifiées par 
les strophes inspirées de nos' bardes, et 
vos corps impondérables flottent au de 
vant des masses souffrantes comme trois 
lumineuses colonnes les. guidant vers 
les Chanaans terrestres autant que réa 
lisables. 

LÉON LECLERC.· 

De eba~un des dessins qui p ar-afs 
sentdans le LIBERT AIRE ILLUS 
TRÉ, nous avons fait tit•er sur 
J)apie1• îo1•t vingt-cinq épreuves seule 
ment, avant la lettre, toutes signées 
par l'auteur. 
Nous tenons dès maintenant à la 

disposition des a01ateu1•s la collec 
tion complète de la 2' sor-Ie du LI 
BERTAIRE ILLUSTRÉ, au prix 
exceptionnel de QUINZE francs. · 
Adresse1• toutes les den1andes à 

J.\llonsieur I' Administrateur du LI 
BERT AIRE ILLUSTRÉ; 1. 7, r-ue 
du ïaubourg J.\llont1narti•e, Paris. 

-------X 

A LIRE: 

L'Effott, revue fédérale de li ttérature, de 
sociologie et d'art. 
Sommaire du numéro de novembre: 
J.-R. Rosny : Dans l'invisible : Léo Lar 

gui r : les 'Iraoâu » el les jours; Raymond 
l'nar,val : les Fantômes (roman); Raymond 
Ballul : le Parti, ('.i· acte) ; Maurice Magre: 
A une fernme; Raphaël Dunois: Un Con 
grès; Jules Nadi : Ie s Masques de cire ; Mi 
randa: la Louançe itu. lit (poème). 

AVIS 

Nous prévenons les lecteurs du Liber 
taire Ittustr« que les abonnementsl par 
tent des 1•' et 16 de chaque mois, e que 
e m< ntant en est payable d'avance. 

MUSÉE DE LA PENSÉE 
L'argent renverse les villes, dépeuple les 

cités, dénature les cœurs bons et les porte 
aux actions honteuses ; c'est lui qui a ensei 
gné aux hommes touves les perfidies et toutes 
les iniquités. Mais ceux qui, gagnés par ce 
métal, ont marché dans le forfait, ceux là 
ont travaillé pour leur supplice que le 
temps amènera. 

SOPHOCLE. 

*** « Bdélycléon. ». - 0 juge trop sévère ! 
consolez-vous d'avoir été une seule fois 
dans votre vie sensible et indulgent. 

« Philocléon ». - Non, je ne puis revenir 
de ma surprise. Quoi? « j'ai absous un ac 
cusé»? Quoi? ce malheur n'ait arrivé ! Dieu 
puissants, pardonnez-moi cette faute à la- 

u le vous savez que je ne suis point su 
jet. 

ARISTOPHANE. 
.(Les Guêpes). 

*** En cette école du commerce des hommes, 
j'ai souvent remarqué ce vice, qu'au lieu de 
prendre connaissance d'autrui, nous ne tra 
vaillons qu'à la donner de nous ; et sommes 
plus en peine de débiter notre marchandise 
que d'en acquérir de nouvelle . 

MONTAIGNE. 

:If~:,!: 
Les inconvénients de lumière ne sont 

vites que par un plus haut degré de lu 
mières. Il ya deux routes à prendre en tou 
te chose : retrancher ce qui est dangereux, 
ou donner des forces nouvelles pour y résis 
ter. 
Tant de parole ont été dites, tant de so 

phismes répétés, .qu'il faut beaucoup savoir 
pour bien juger, et les temps sont passés où 
l'on s'en tenait en fait d'idées au patrimoine 
de ses pères. 

GERMAINE DE STAEL. 

*~* 
Il.n'est donné qu'à peu d'hommes de mou 

rir pour leur cause, si toute leur vie ils 
n'ont pas vécu pour elle. Et de même que 
c'est le plus complet sacrifice qu'on puisse 
exiger du plus grand des adeptes d'une cau 
se, c'est aussi le moindre que puisse accom 
plir te plus petit d'entre eux. 

.WILLIAM MORRIS. 

*** Les prolétaires commencent à confondre 
l'idée de transformation sociale avec celle 
de palliatif. Quand on a obtenu une [our 
née de neuf ou huit heures, une augmenta 
tion de salaire, on a tout-à-fait oublié la Ré 
volution. 

CH. MARCULESCU 

•"'* J'entends déjà taire la remarque habituel- 
le : « Tout cela est fort bien.mars ce ne sont 
que des phrase., , dite nous plutôt ce qu'il 
faut faire "· 

Or avant de dire ce qu'il faut faire, il faut 
dire ce qu'il ne faut pas faire. 

TOLSTOI. 

L'Œuvre desFourneaux Economiques 

la neige à flocons épais, verse l'eau à tor 
rents ou donne licence au froid mordant et 
aveugle, tandis que le désespoir et la disette 
envahissent les taudis où se lamentent et 
souffrent -mille morts des milliers d'ani 
maux humains se cQUtentant de pleurer au 
lieu d'agir, des riches philanthrnpes·, le 
ventre tcuiours plein et le corps soigneuse 
ment couvert de ·fourrures, aidés en cela 
par les bonnes sœurs ou des municipalités 
égoïstes, ignorantes ou calculatrices (en 
beaucoup de villes il en est ainsi), ont pen 
sé à ouvrir des « gargotes spéciales » où 
moyennant cinq à six sous, des << travail 
leurs» pour le moment sans emploi ou n'ay 
ant qu'un labeur rare, ou sur la présenta 
tion de bons délivrés par des. membres de 
sociétés de charité, des prêtres ou des édi 
les « généreux »,-des prolos « sont admis» 
à « briffer tant bien que mal n des ratatouil 
les quelconques en échange de leur résigna 
tion, de leur asservissement, de leur céci- 

. t.§ morale. 
Telle est la pensée ayant présidé à l'orga 

nisation des fourneaux économiques. 
Pendant quelques mois, à la saison de ta 

bise, lorsque la nature s'est voilée de som 
bre, des déshérités de la vie, des exploités, 
des producteurs de toutes choses se préci 
pitent en foule deux fois le jour, à ces 
fourneaux pour y faire semblant d'y apai 
ser leur fringale, sous l'œil réfrigérant, mo 
rose de dames déguisées en cornettes ou de 
citoyennes promues au titre de cuisinières 
pour la sauvegarde de la propriété indivi 
duelle. 
Nous avons assisté à quelques-uns des re 

pas des porteurs de bons de l'œuvre des 
fourneaux économiques. Les insensés, leur 
mine piteuse, leur allure craintive, leur air 
humilié, leurs réflexions de meurt-de mi 
sère, nous déchiraient le cœur et nous fai 
saient nous dire : « Ces victimes du capital, 
« ces écrasés de l'ordre social sont perdus 
« pour tout idéal. Ces pauvres-là ne se ré 
" volteront jamais. Chez eux, nul ressort. 
« Le cerveau est resté rudimentaire. Les 
" muscles se sont fondus pour fail'e place à 
" la plus complète inertie. Le morceau de 
« pain coûte que coûte, l'abdication devant 
« les forces sociales perverses, le balbutie 
« ment à toute occasion au lieu de l'action 
" consciente et féconde, l'avachissement de 
" plus en plus profond devant les dèten 
« teurs de toutes les richesses, - les voilà 
« tout portraicturés, ces frères de peine ! » 
Les possédants savent cela. Aussi' procè 

dent-ils en conséquence. 
Devant le flot montant du paupérisme, 

sous la poussée grondante des anamés, à 
la constatation de la venue prochaine des 
«barbares» intelligents et nécessaires prêts 
à bouleverser l'ancien monde tout d'iniquité 
et pétri d'illogisme, les « ventrus», les "pro 
fiteurs de l'ordre bourgeois >> ont tenté d'op 
poser les digues impuissantes de la chari 
té, de l'aumône, de la philanthropie à la 
-révolution universelle imminente et inéluc- 
table. Leurs efforts de myrmidons reste 
ront vains, leurs remèdes politiques seront 
sans efficacité, leurs réformes ne modifie 
ront rien, leurs coups d'Etat mêmes ne par 
viendront à faire le néant dans Jes cer 
veaux. 
L'œuvre des fourneaux économiques est 

une coquinerre doublée d'imbécilité. Elle 
n'est qu'un expédient . 
Les turbineurs veulent tout leur bien. 

. A. A 

Messieurs l~s .Jboui·geois sont malins 
comme des exploiteurs; Sentant l'édifice 
autoritaire, propriétarien, s'ébranler. ils 
tentent de le consolider par tous les 
moyens. - Et quels moyens ! « la ruse 
ou la force ». 
Par la force s'ils perdent la tête. 
Par la ruse lorsqu'ils « machtavélisent » 

avec; la profonde conviction dé leur géni_e. 
Dans I'un et l'autre cas, ti1s agissent 

contrairement· à la raison, car tôt ou tard· 
leurs actes détermineront leur condamna-. 
tion .• Les prolétaires verront clair ,d.a/ns 
leur jeu un jour ou l'autre. Alors l'instant 
sera, solennel, l'heure de régler le compte 
social sera venue. 
En' attendant, les ennemis des· peuples, 

toujours inutilement retors,. redoublent 
d'efforts pour 1retarder l'avènement du ré 
gime de beauté, de bonté et de [ustîce au- 

~quel tous le s pauvres aspirent. 
Dans cet ordre d'idées, sur le terrain des 

palliat~fs. dans le domaine des « monta 
ges de coups», l'œuvre des fourneaux 
économiques est un excellent attrappe - 

· bêtes. 1 

En hiver, alors que le ciel laisse jaillir 

COMMUNICATIONS 
et Convocations 

Bibliothèque Libertaire du troisième ar 
rondissement, 22, rue du Vert-Bois. 
Samedi 25 novembre : Soirée familiale au 

pi'ofit de la bibliothèque qui aura lieu salle 
du.Coq · Rouge, 36, rué Charlot. Récits, 
chants et tombola gratuite. On peut pren 
dre des cartes d'entrée dès à présent à la Bi 
bliothèque, 22, rue du Vert-Bois et au Coq 
Rouge, 36, rue Charlot. Entrée : (J fr. 40. 
Entré/;l gratuite pour les compagnes et 

leurs enfants. 

PEllTE CORRESPONDANCE . __ , 
ANTrGNAC. - AVONS REÇU « AUX SANS 

LOGIS n. PASSERA DANS UN PROCHAIN NU 
MÉRO. « LA PATRIE OU LA FOLIE DU SAJ:olG n 
PASSERA ENSUITE, 
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